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Résumé :   

Le but de cet article est celui d’examiner la subversion contrôlée du français chez 

Patrice Nganang et Kangni Alem. Il s’agit de montrer que leur maîtrise du français 

classique ne relève pas du purisme, mais d’une stratégie d’élévation de la langue 

pour mieux la plier aux réalités postcoloniales. Comment une écriture qui affiche 

une conformité quasi scolaire à la norme grammaticale parvient-elle à produire 

une langue hybride, violente et politiquement chargée ? Et pourquoi cette 

transgression passe-t-elle par l’élévation de la norme plutôt que par sa rupture ? Il 

est donc plausible d’hypothétiser que la norme grammaticale est respectée comme 

matrice pour rendre lisible et efficace l’insertion d’emprunts plurilingues, de 

néologismes formels, de transcatégorisation et de néologismes sémantiques. Cette 

transgression répondrait à trois raisons : dire l’expérience urbaine postcoloniale, 

retourner l’arme linguistique contre la violence coloniale, désacraliser la norme 

pour réapproprier le français. L’analyse s’appuie sur la théorie du néologisme de 

Jean Dubois (1978) pour les néologismes sémantiques, sur les travaux de Louis-

Jean Calvet (1999) sur le français urbain, l’alternance codique, et la notion de 

‘français sur-accompli’. L’article conclut sur la portée sociale et politique de ce 

laboratoire linguistique et propose des ouvertures pour la sociolinguistique et la 

stylistique postcoloniale. 
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Abstract:  

This article intends to examine the controlled subversion of French in Patrice 

Nganang’s ‘Temps de chien’ et Kangni Alem’s Cola Cola Jazz. The study is about 

bringing to the fore that their mastery of classical French is not purism but a 

strategic, raising the language to bend it to postcolonial realities. How then does a 

writing that displays near-school conformity to grammatical norms manage to 

produce a hybrid, violent, and politically charged language? And why does this 

transgression occur through the elevation of the norm rather than its rupture? It is 

therefore plausible to hypothesize that the grammatical norm is maintained as a 

matrix to make the insertion of borrowings, formal neologisms, 

transgategorization, semantic neologism, readable and effective. This transgression 

serves three purposes: naming postcolonial urban experience, turning the colonial 

language against colonial violence, and desacralizing the norm to reclaim French. 

The analysis relies on Jean Dubois’s (1978) theory of neology for semantic 

neologisms, and Louis-Jean Calvet’s (1999) works on urban French, code-

switching, and the notion of ‘over-accomplished French’. The article concludes on 

the social and political scope of this linguistic laboratory and suggests further 

research paths. 

 

Keywords: postcolonial, linguistic subversion, neologism, transcategorization 

 

 

 

Introduction 

 

On entend par conservatoire langagier, la première posture 

d’écriture adoptée par Patrice Nganang et Kangni Alem : celle 

d’écrivains qui se présentent comme gardiens et maîtres de la norme 

française. Le terme "conservatoire’’ ne renvoie pas ici à une 

institution, mais à la fonction de conservation, de transmission 

rigoureuse des règles grammaticales, lexicales et stylistiques héritées 

du français classique. Dans cette phase, les auteurs appliquent la 

concordance des temps, respectent les accords, mobilisent un lexique 

soutenu et archaïsant. Ils se comportent en ‘‘religionnaires de la 

grammaire normative’’. Ce conservatoire n’est pas une fin en soi 

mais il constitue un socle, une légitimité acquise. Il permet aux 

lecteurs de reconnaître la maîtrise avant de mesurer l’écart. 

Théoriquement, ce geste rejoint l’idée bourdieusienne de ‘‘capital 

linguistique’’ selon laquelle on accumule d’abord la norme pour 

pouvoir le redistribuer autrement. 

Par subversion, on désigne l’ensemble des procédés par 

lesquels Nganang et Alem tordent, détournent et hybrident la langue 

française sans la briser. La subversion n’est pas destruction. Elle est 

selon Calvet, une ‘‘créolisation’’ contrôlée par le truchement des 

emprunts plurilingues, des néologismes formels, de la 

transcatégorisation et des glissements sémantiques. Ces opérations 
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respectent la syntaxe et la morphologie pour mieux faire passer un 

sens nouveau. La subversion devient ainsi une arme permettant de 

montrer que le français colonial peut absorber l’oralité, le corps, la 

violence et l’urbain africain. Elle vise à décoloniser l’outil 

linguistique de l’intérieur, en prouvant que la norme n’est pas rigide 

mais élastique. Le ‘’vers’’ du titre de l’ article marque donc ce 

passage : du conservatoire comme point de départ, à la subversion 

comme stratégie d’énonciation. 

D’emblée, Patrice Nganang et Kangni Alem donnent 

l’impression d’être des puristes de la langue française. Leur prose 

mobilise un lexique recherché, des tournures classiques, des images 

issues d’un français normé et lettré. Mais cette maîtrise n’est pas 

conservatrice : elle est stratégique. Nganang et Alem élèvent le 

français classique non pour le préserver, mais pour le rendre assez 

solide afin de supporter sa propre subversion. La langue est d’abord 

rehaussée, puis pliée, pour dire ce que le français normé refuse de 

nommer. 

Comment une écriture qui affiche une conformité quasi scolaire 

à la norme grammaticale parvient-elle à produire une langue 

hybride, violente et politiquement chargée ? Et pourquoi cette 

transgression passe-t-elle par l’élévation plutôt que par la rupture ? 

L’article vise à démontrer que Temps de chien et Cola Cola Jazz 

traitent le français comme un laboratoire linguistique. Il s’agit de 

décrire les procédés de création lexicale et sémantique, et d’en 

expliquer la fonction esthétique, sociale et politique. Il est donc 

plausible d’hypothétiser que la thèse défendue est double : la norme 

grammaticale n’est pas détruite, elle est utilisée comme squelette 

pour rendre l’hybridation lisible et percutante et aussi, la 

transgression lexicale répond à une nécessité de dire : l’expérience 

urbaine postcoloniale, la violence du pouvoir, et la réappropriation 

symbolique de la langue du colon impérialiste. 

L’analyse s’appuie sur les travaux de Jean Dubois (1978), le 

vocabulaire politique et social en France de 1869 à 1872, pour distinguer 

le néologisme formel et néologisme sémantique ; et aux travaux de 

Louis-Jean Calvet (1999), La guerre des langues et les politiques 

linguistiques, pour penser l’alternance codique, le français urbain 

comme espace de créativité, et le français postcolonial ‘‘sur-

accompli’’ comme surcorrection grammaticale servant à affirmer une 

maîtrise et à revendiquer la langue.  

On procède par relevé et analyse d’occurrences dans TDC et 

CCJ, classées en quatre catégories : emprunts plurilingues, 

néologismes formels, transcatégorisation, néologismes sémantiques. 

Chaque procédé est analysé dans son rapport à la norme et dans son 
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effet de sens. Après avoir montré le paradoxe de l’archaïsme lexical, 

on va examiner comment la norme grammaticale sert de socle à 

l’expérimentation. On va ensuite analyser les procédés d’hybridation 

lexicale et sémantique avant de discuter la portée sociale et politique 

de cette écriture. L’article se conclut sur des ouvertures et des 

perspectives pour de futures recherches. 

Si la maîtrise du français classique chez Nganang et Alem 

frappe d’emblée, c’est précisément parce qu’elle sert de levier à un 

premier type de subversion : celle qui passe par le lexique. En 

mobilisant un vocabulaire soutenu, voire archaïsant, pour dire le 

trivial, le violent et le populaire, les deux auteurs créent un décalage 

qui oblige le lecteur à réinterroger la hiérarchie des registres. Cette 

stratégie d’élévation avant détournement constitue l’objet de la 

première partie.  

 

1. Le paradoxe de l’archaïsme lexical : élever la norme pour mieux 

la tordre 

L’effet de choc chez Nganang et Alem ne vient pas de relâchement 

de la langue, mais de son excès de tenue face à des scènes triviales ou 

violentes. Cette dissonance est la première marque de leur stratégie 

subversive. 

 

1.1. Un lexique soutenu mis au service du trivial 

Chez Kangni Alem dans CCJ, le mot rare sert à recouvrir le cru 

d’un vernis classique. L’adjectif ‘’amène’’ remplace ‘’douce’’ pour 

qualifier une ‘’voix’’ : « La voix se voulait sereine, amène » p. 14. 

Dans cette séquence, le choix est calculé car ‘’amène’’ appartient à un 

registre soutenu, presque littéraire du dix-neuvième siècle. Placé 

dans un contexte urbain contemporain, il crée un décalage ironique. 

De même, ‘’effluves’’ remplace « odeur » dans : « des effluves 

séniles » p. 15. Le terme, associé à la putréfaction et au vieillissement, 

confère à la perception olfactive une charge mémorielle et morbide 

qu’ « odeur » n’aurait pas. 

En revanche, chez Nganang dans TDC, la logique semble plus 

brutale. Le verbe « décapiter » remplace « abattre » : « Chien était 

alors une de ces innombrables choses qui m’étranglaient, me 

décapitaient […] » p. 36. L’hyperbole lexicale transforme un acte 

violent en supplice médiéval. Ici, le langage ne décrit plus, il surjoue 

pour dénoncer. L’expression « decheref » pour « encore une fois » p. 

19, introduit une oralité populaire dans une phrase à la syntaxe 

tendue, court-circuitant le français académique. Le mot est un corps 

étranger qui tient parce que la phrase autour reste normée. 
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Ce procédé joue une fonction de montrer que le français 

classique peut absorber le populaire sans se briser, et que c’est 

précisément cette élasticité qui permet la subversion. 

Le procédé atteint son paroxysme avec le zoomorphisme 

assumé. Dans Temps de chien, le narrateur décrit : « Elle écarta son œil 

assombri et me montra ses crocs cassés. Je mis ma queue entre mes 

pattes […] » p. 183. Dans cette séquence narrative, on observe trois 

indices opérant le rabaissement : ‘’crocs’’ remplace dents, ‘’queue et 

pattes’’ substituent les membres humains, ‘’congénère’’ déplace le 

locuteur au rang animal. Le choc ici, vient de la tenue syntaxique : 

passé simple, proposition complète, lexique savant. Nganang ne 

glisse pas dans l’argot pour dire l’humiliation. Il applique au corps 

torturé du colonisé le registre de la fable classique. L’effet est double. 

D’une part, la correction grammaticale empêche toute lecture 

euphémisante. Ainsi, on ne peut pas réduire la scène à une 

plaisanterie. D’autre part, elle contraint le lecteur à reconnaître 

l’humain dans l’animal et donc la violence politique derrière la 

déshumanisation. La norme classique devient ainsi l’instrument qui 

rend visible l’invisible : la chosification du sujet postcolonial. 

L’aboutissement de ce procédé se lit dans l’aveu que fait le 

narrateur dans TDC: « […] J’avais rejoint la souffrance de mes 

congénères » p.183. Le plus-que-parfait confère à l’acte une 

irréversibilité historique, comme le narrateur inscrivait sa déchéance 

dans un récit collectif. Le choix du terme ‘’congénères’’ est décisif. Il 

est emprunté au vocabulaire biologique et réduit l’humain à une 

espèce parmi tant d’autres, niant sa singularité politique. L’effet 

émotionnel naît de cette distance. La phrase est syntaxiquement 

impeccable, exemptée de toute plainte ou emphase. Cette retenue 

grammaticale produit un pathos plus violent que l’outrance. Le 

lecteur est contraint de reconnaître la violence du système à travers 

la froideur même du constat. La norme classique ne protège donc pas 

le français, elle protège la lisibilité de l’horreur. 

 

1.2. L’idiomatisme : détourner le figé pour l’user jusqu’à l’os 

Dans Cola cola jazz et Temps de chien, des expressions figées sont 

convoquées pour être vidées de leur sens d’origine. Chez Alem, 

l’accumulation crée l’absurde : « […] La mère, madone au cœur 

d’artichaut, au vagin sans fond, généreux comme un trottoir » p. 46. 

La référence mariale et le cliché du cœur d’artichaut sont démontés 

par l’accumulation scatologique. Du coup, le lecteur reconnaît 

l’expression, mais ne peut plus y adhérer. 

Chez Patrice Nganang, le figé sert à marquer la chute du 

mythe : « L’âge d’or de notre relation […] » p. 29, est immédiatement 
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désamorcé par l’oubli qui suit. Être « bouc émissaire » c’est-à-dire 

« souffre-douleur idéal » p. 51, ramène le sacrifice rituel à 

l’humiliation quotidienne. L’expression perd son aura mythique 

pour devenir une mécanique de domination banale. On y retrouve ici 

ce que Calvet appelle la ‘‘créolisation des expressions figées’’ dans le 

français urbain. Le figé n’est pas ignoré, il est recyclé pour dire 

l’instabilité postcoloniale. 

Le paradoxe de l’archaïsme lexical ne tiendrait pas si la phrase 

elle-même s’effondrait. Or, l’effet de subversion produit par le 

lexique repose sur un socle invisible mais rigoureux, celui du respect 

de la norme grammaticale. C’est cette tension entre liberté lexicale et 

discipline syntaxique qui permet l’hybridation de rester lisible et 

percutante. Il convient donc d’examiner comment la concordance des 

temps, l’accord et la morphologie fonctionnent comme armature de 

l’expérimentation. 

 

2. La norme grammaticale comme socle du laboratoire 

Si écrire, selon Mallarmé (1897 : 38), revient à répondre à une « 

invitation grammaticale » en vertu de laquelle la création littéraire ne 

consiste pas à imposer ses propres idées sur le papier, mais à se 

soumettre aux règles de la langue pour laisser les mots créer leur 

propre sens, Kangni Alem et Patrice Nganang ont débuté leur 

écriture comme des élèves modèles. Mais dans TDC et CCJ, y 

demeure un « souci grammatical » qui se révèle à plusieurs endroits 

à travers leur écriture en occurrence, la longueur des phrases, l'ordre 

des mots et la concordance des temps.  

Si l’expérimentation lexicale est possible, c’est parce que la 

syntaxe et la morphologie tiennent. C’est le point central de 

l’hypothèse : la subversion n’est efficace que si elle s’appuie sur une 

norme visible. 

 

2.1 La concordance des temps respectée au cœur de l’horreur 

Dans CCJ d’Alem, on observe la séquence narrative suivante: 

« Il fallait parer au plus vite, avant que la pourriture infectât 

définitivement le cadavre qu'on allait, d'ici quelques jours, après 

l'avoir éviscéré et momifié, exposer à l'admiration puante des masses 

de Tibrava. » p. 191.  

Dans la séquence narrative ci-dessus, le verbe de la proposition 

principale est à l'imparfait (« fallait ») alors que celui de la 

subordonnée est au subjonctif imparfait : (« infectât »). Ce rapport 

n'est pas fortuit; il est une règle grammaticale qui stipule qu'après les 

verbes de forme impersonnelle marquant la nécessité, la possibilité, 
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le doute, l'obligation ou exprimant un mouvement de l'âme...le verbe 

de la subordonnée se met au subjonctif. 

Or, on est dans le cas de figure où le verbe de la principale est à 

la forme impersonnelle et marque un besoin, une nécessité : « Il 

fallait ». Voilà pourquoi celui de la subordonnée est mis au 

subjonctif. L'ajustement temporel est également respecté : imparfait 

de l'indicatif dans la principale → imparfait du subjonctif dans la 

subordonnée. 

La règle est ici, appliquée dans un contexte de 

putréfaction. L’effet est ironique car le français administratif et lettré 

porte la description du pourrissement avec distance. 

À l’instar d’Alem, Nganang maintient dans TDC, la même 

rigueur : « Bien qu’il me laissât mon anneau au cou, Masa Yo ne 

m’enchaîna plus à un pieu » p. 89. 

Comme on le constate dans cette séquence narrative, le choix 

du temps du verbe de la subordonnée est dicté par deux impératifs. 

La première stipule qu'en général le verbe de la subordonnée 

complément circonstanciel de concession introduite par bien que, 

quoique, malgré que … ‘’ se met au subjonctif, alors même que le fait 

est bien réel.  

Le deuxième impératif est lié à l'ajustement temporel : ‘’Lorsque 

le verbe principal est à un temps passé, le verbe subordonné se met, 

soit à l'imparfait du subjonctif pour marquer la simultanéité ou la 

postérité, soit au plus-que-parfait du subjonctif pour marquer 

l'antériorité ‘’. Or, dans l'exemple, le fait de laisser l'anneau au cou du 

chien est postérieur à celui de ne plus l'enchaîner au pieu, d'où le 

verbe de la subordonnée à l'imparfait du subjonctif: ‘’laissât’’.  

Bien que + subjonctif imparfait s’accorde avec le passé simple 

de la principale. La phrase est syntaxiquement impeccable alors 

qu’elle décrit l’esclavage : cette tenue grammaticale est politique 

montrant que le colonisé maîtrise mieux les codes du colon que le 

colon lui-même. C’est une reprise du pouvoir symbolique. 

Par ailleurs, on observe cette toute autre séquence narrative 

dans TDC de Patrice Ngnang : « J’appris que les étudiants avaient été 

fusillés, que les sauveteurs avaient été écrasés, que de nombreux 

manifestants criant leur rage dans les rues étaient tombés dans les 

banderoles de leurs revendications devenues linceuls » p. 101. 

On constate que le verbe de la principale et celui de la 

subordonnée sont tous deux à l'indicatif et conjugués au passé, mais 

les temps verbaux sont différents et pour cause. La règle de 

concordance des temps stipule que : ‘’Lorsque le verbe de la 

principale est au passé, le verbe subordonné se met, selon le sens, 

soit à l'imparfait et au passé simple si le fait est simultané; soit au 
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futur ou au futur antérieur du passé si le fait est postérieur; soit enfin 

au plus-que-parfait si le fait est antérieur’’. Dans ce cas de figure, le 

fait d'être fusillé est antérieur à celui d'apprendre la nouvelle. 

Nganang, ayant employé le plus-que-parfait dans la 

subordonnée, respecte par là-même le principe de concordance des 

temps, relatif à l'antériorité du fait: « J'appris que les étudiants 

avaient été fusillés...» 

Par conséquent, la stratégie d’élévation lexicale ici, se double 

d’un archaïsme syntaxique. Ainsi, dans la narration que fait 

Nganang de ce massacre des manifestants, le passé simple 

introducteur, suivi d’un empilement de plus que parfait, relève de la 

concordance des temps la plus scolaire, hérité du récit historique du 

XIXe siècle. Ce choix stylistique produit deux effets . D’une part, il 

confère à la violence politique la gravité d’un événement historique, 

en l’extrayant du registre du fait divers. D’autre part, il crée un cadre 

normé si solide que la métaphore finale ‘‘banderoles devenues 

linceuls’’ en ressort avec d’autant plus de violence. La syntaxe 

classique ne sert donc pas à conserver le français, mais à lui donner 

l’élasticité nécessaire pour dire l’innommable sans perdre en 

lisibilité. 

 

2.2 L’accord et la morphologie comme preuve de maîtrise 

L’accord des participes passés, l’usage du subjonctif, la gestion 

des temps du récit restent conformes. Aucun barbarisme 

grammatical n’est toléré. Les écarts sont uniquement lexicaux et 

sémantiques. 

Cela confirme l’hypothèse selon laquelle Nganang et Alem ne 

détruisent pas le français, ils l’utilisent comme matrice. La norme 

devient un cadre de lecture qui permet au lecteur de repérer l’écart et 

donc le sens critique de l’écart. 

 

2.3 Gestion des temps du récit et focalisation 

La maîtrise de la concordance des temps ne se limite pas à 

l’application mécanique des règles. Elle sert aussi à moduler la 

focalisation et à produire des effets psychologiques précis. 

Chez Nganang dans TDC, le passé simple associé à l’imparfait 

de vérité générale permet de transformer l’expérience individuelle 

du chien en constat universel : « Elle écarta son œil assombri et me 

montra ses crocs cassés. Je mis ma queue entre mes pattes. Oui c’était 

donc ça : j’avais rejoint la souffrance de mes congénères et je me 

heurtais à leur incompréhension. Ils ne me supportaient donc que du 

moment où j’incarnais pour eux l’Ailleurs ! » p. 183. La grammaire 

scolaire devient l’outil d’une fable politique. 
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Chez Alem, le passé composé et l’imparfait duratif servent à 

mimer la perte de contrôle du corps : « Quand le colonel s’est 

approché à nouveau, j’ai voulu le repousser et courir vers la sortie, 

mais mes bras et mes jambes ont refusé d’obéir à mon cerveau. Puis, 

rien, plus rien, à part la conscience vague que je perdais 

connaissance » p. 201. La phrase reste normée mais la fragmentation 

rythmique mime l’évanouissement. 

Ainsi, la norme grammaticale fonctionne comme un caisson de 

résonnance. Plus elle est respectée, plus l’écart sémantique et 

émotionnel produit un effet de choc. Cette différence de stratégie 

entre Nganang et Alem confirme que leur écriture n’est pas 

anarchique, mais calculée. 

La tenue grammaticale ne suffit pas à expliquer la richesse du 

laboratoire linguistique  l’œuvre dans le corpus. Sur ce squelette 

normé, Nganang et Alem greffent des procédés d’hybridation qui 

touchent directement au lexique et au sens. Emprunts plurilingues, 

néologismes formels, transcatégorisations et glissements 

sémantiques constituent les outils par lesquels le français est plié aux 

réalités urbaines postcoloniales. La troisième partie s’attache à 

décrire et à classer ces procédés à partir des occurrences relevées 

dans TDC et CCJ. 

 

3. Procédés d’hybridation lexicale et sémantique 

Si la norme grammaticale assure la lisibilité du texte, c’est sur ce 

socle que se déploient les procédés d’hybridation lexicale et 

sémantique qui font la singularité de Temps de chien et de Cola cola 

jazz. L’élévation du registre et la tenue syntaxique analysées dans les 

parties qui précèdent ne sont pas une fin en soi. Elles créent les 

conditions d’une expérimentation contrôlée sur le lexique. Emprunts 

plurilingues, néologismes formels, transcategorisations et 

glissements sémantiques interviennent alors comme autant de 

tensions exercées sur la langue. Ces procédés ne visent pas à détruire 

le français mais à l’ouvrir aux strates orales, urbaines et 

postcoloniales qui résistent à la norme. L’analyse qui suit s’attache à 

classer ces mécanismes d’hybridation et à montrer comment chacun 

contribue à transformer le français en laboratoire d’expression du 

réel africain contemporain. 

 

3.1. Emprunts plurilingues 

L'emprunt est un procédé qui consiste à glisser un mot d'une 

langue étrangère dans la langue d'écriture. Le mot emprunté 

s'intègre désormais à la structure lexicale, phonétique et 

grammaticale de la nouvelle langue.  Certaines réalités sociales et 
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culturelles africaines n'ayant pas d'équivalents dans les langues 

d'emprunt européennes, l'écrivain est parfois obligé de reprendre tel 

quel le mot de la langue locale. Selon Apedo-Amah : ( 1988 : 90) 

 
La situation de diglossie ou de bilinguisme langue africaine/langue 

européenne est souvent ressentie comme un obstacle pour l'écrivain 

africain lorsqu'il s'agit pour lui d'exprimer certaines réalités propres 

à sa culture ou certaines expressions de son idiome maternel n'ayant 

pas d'équivalents dans la langue d'emprunt européenne.  

 

De manière générale, ces mots devraient être mis en italique ou 

entre guillemets dans le texte en français, mais il en va parfois 

autrement dans TDC et CCJ. Ainsi, parmi les procédés d’hybridation,  

l’emprunt plurilingue est le plus visible. Il consiste à introduire dans 

le français des unités lexicales issues d’autres systèmes linguistiques, 

sans les adapter ni les traduire. Chez Nganang et Alem, ces emprunts 

ne sont pas des accidents, ils organisent le texte selon trois strates 

distinctes. La première puise dans les langues locales et mime 

l’oralité du quartier. La seconde mobilise le pidgin et l’anglais 

international pour rendre compte de la circulation urbaine et 

mondiale. La troisième, le français normatif, encadre et rend 

intelligibles les deux autres. Cette superposition crée un effet de 

carrefour linguistique, typique des capitales ouest-africaines, et 

montre que le laboratoire ne détruit pas le français mais l’ouvre au 

plurilinguisme réel. Même si Patrice Nganang fait accompagner 

certaines expressions d'un rappel en notes infrapaginales pour en 

donner la signification, il n'en demeure pas moins que la lecture reste 

un parcours de combattant pour le lecteur étranger au milieu 

sociolinguistique de l'œuvre. 

Les emprunts dans TDC proviennent généralement des langues 

identitaires camerounaises, notamment le Douala, le Béti, le 

Ghomala, le Fulfulde. Quelques-uns sont récurrents, qui désignent 

les activités sociales rythmant la vie des sous-quartiers. C'est le cas 

du jobajo qui désigne la bière et le kongossa qui, en douala, signifie « 

commérages » : « En réalité, maman Mado était de ces femmes qui 

préfèrent mourir à livrer leur lit conjugal au kongossa du sous-quartier…» 

(p. 17) 

En outre, nombreux sont les noms des plats locaux qui sont 

passés au français, sans être traduits. C'est le cas du bobolo, qui en 

Béti, désigne un bâton de manioc : 

« Recroquevillé dorénavant dans le trou obscur de sa crise, mortifié 

par le souvenir de l'aisance dont il avait été abruptement sevré, émasculé 

par le bobolo sec aux arachides grillées qu'il devait maintenant manger le 
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matin, à midi et le soir, mon maître ne tendait plus sa main vers moi pour 

me caresser le crâne » (p. 122). 

Par ailleurs, le roman comporte de nombreuses interjections en 

langues camerounaises. À titre illustratif, on a : ‘’ye maleh’’ en 

Ghomala qui marque une surprise désagréable : « Ye maleh, regardez-

moi le pays de Mbiya-e » (p. 60). On a également le ‘’Kaï wa lai! ’’qui, 

en Fulfulde, signifie « Attention! » ou « Prends garde! » (p. 61). 

Enfin, on observe des locutions ou même des phrases entières 

en langues locales. C'est le cas des expressions en langue Medumba, 

la langue maternelle de Nganang. En guise d'exemple, on a : « 

Menma, you tchao fia? » p. 18, qui se traduit par ‘‘Mon frère, as-tu la 

paix?’’. 

La même esthétique de l'emprunt s'observe chez Kangni Alem 

qui fait la part belle aux lexies procédant des langues locales 

togolaises, notamment l'éwé. L'emploi du terme ‘’Achao’’, est 

illustratif à cet effet: « Les bars pullulent le long de la route avec les mêmes 

noms que dans le manioc rouge. Petit sourire à les repérer tous: Abeka 

Because, Achao Market [...] ». (p. 51). 

En langue éwé, langue maternelle d’Alem, le vocable ‘’Achao’’, 

désigne une prostituée. On retrouve également de nombreuses 

interjections issues des langues locales, à l'instar de ‘’Aaaaaaa ! Yi! 

Oo! ‘’ qui, dans la plupart des langues togolaises, signifie tantôt 

«Non ! », tantôt « Incroyable ! »: « Les arbustes dans la plaine avaient 

certainement des vagins à la place des racines. Aaaaaaa ! Yi ! Oo ! Ma 

mère ! »  Ici, l'expression a le sens de « Incroyable ! ». (p. 59). 

Cependant, il convient de préciser que les emprunts dans TDC 

et CCJ ne proviennent pas seulement des langues africaines. On y 

observe son foisonnement et ils sont issus des langues européennes. 

À titre d'exemple, il observe dans CCJ des expressions comme: « no 

man's land », «parking», «design », etc. qui sont empruntées à l'anglais. 

D'autres expressions, en revanche, découlent de l'espagnol, à l'instar 

de ‘’puta’’ qui veut dire « prostituée » ou « pute », Felicidad qui 

signifie « Félicitée », et rumba qui rappelle un style musical latino-

américain. 

Dans TDC, c'est l'anglais qui prédomine, parfois dans sa forme 

altérée qu'on appelle le « pidgin-english ». Dès lors, on rencontre des 

mots comme ‘’win’’ qui veut dire « gagner » : « La petite-là t'a win, 

mon pauvre » p. 39; « tell » qui signifie « dire» : « A di tell you »; « 

tchotchoro » qui désigne un gamin ou une gamine : « Je l'entendis 

supplier tout le monde de la laisser corriger cette tchotchoro » (p. 41). 

etc. 

Une observation critique de ces emprunts révèle trois strates 

notamment : locale, régionale et normative. 
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- Strate locale : dans CCJ : Aaaaaaaaa ! Yi ! (p. 197), des 

onomatopées qui miment l’oralité éwé/mina. Elles ne sont pas 

traduites et restent en l’état pour marquer l’irréductible. 

- Strate régionale/globalisée dans TDC: « A di tell you » (p. 55), 

pidgin Nigérian; « No man’s land » p. 69, un anglais 

international ; dans CCJ : « Rumba » (p. 84), une référence 

musicale transnationale. 

- Strate normative : le français classique qui encadre les deux 

premières strates. 

Par conséquent le laboratoire ne remplace pas le français. En 

revanche, il met en contact. L’effet est celui d’un carrefour 

linguistique, typique des capitales ouest-africaines. 

 

3.2. Néologismes formels : dérivation et hybridation 

Si l’emprunt ouvre le français à l’extérieur, le néologisme 

formel travaille de l’intérieur. Il s’agit de créer des mots nouveaux en 

respectant les règles de dérivation et de composition du français. 

Préfixation, suffixation, composition ou hybridation franco-anglaise 

permettent à Nganang et Alem d’inventer un vocabulaire adapté à 

des réalités que la langue standard ne nomme pas. Le paradoxe est 

que ces mots inédits sont immédiatement compréhensibles : la norme 

morphologique sert de matrice de reconnaissance. Ainsi, la création 

lexicale ne relève pas du caprice, mais d’une logique systématique. 

L’analyse suivante montre comment la dérivation et l’hybridation 

deviennent des outils pour dire l’expérience urbaine postcoloniale 

sans trahir l’intelligibilité.  

 

• La préfixation : marquer la négation et la rupture 

Le préfixe de- sert à construire des verbes qui disent la 

déchéance, la perte de statut ou la violence institutionnelle. Ainsi, 

dans TDC on observe cet usage : ‘’déclienté’’ : « Il m’a déclienté 

comme un chien galeux » (p. 52). Dans cet exemple, on a la formation 

suivante : ‘’client’’ + préfixe privatif ‘’d ’. Ce verbe n’existe pas dans 

les dictionnaires. Il signifie « retirer le statut du client », donc exclure, 

rejeter. 

Le néologisme rend visible une violence sociale spécifique au 

contexte postcolonial, celle de perdre un protecteur, ‘’un patron’’. Ici, 

la règle de préfixation est respectée : de + base nominale → verbe. La 

phrase reste correcte, seul le lexique choque d’où la norme montre 

l’exclusion. 

Dans un second exemple, le narrateur dans CCJ crée un verbe 

d’action politique : « Il faut désanglaiser nos têtes avant de penser » 

p. 103. Dans ce cas de figure, on observe la formation suivante : 
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anglais + de qui signifie défaire l’influence linguistique et culturelle. 

La morphologie française autorise cette création, donc le lecteur 

comprend sans glose. Ici, la norme rend légitime la revendication car 

le ‘’de’’ devient l’outil de la critique permettant de nommer 

ouvertement ce que la langue standard tait à savoir les processus de 

mise à l’écart. 

 

• La suffixation : transformer l’état en action 

Le suffixe – ‘’er’’ transforme des noms ou adjectifs en verbes 

d’action, souvent violents ou techniques. Dans l’exemple suivant, 

Nganang dans TDC, on note que le verbe évite l’euphémisme ‘’faire’’ 

et durcit l’acte : « on l’a silencié avant qu’il ne parle » p. 64. On 

observe une formation de : silence + suffixe verbal – ‘’er’’ mettant le 

verbe au premier groupe. Et qui signifie : réduire au silence, tuer. 

Cette formation est donc régulière et cette norme morphologique 

rend le mot transparent malgré sa nouveauté. 

Dans un tout autre exemple chez Alem, le mot intègre le 

rythme urbain et la circulation automobile : « Arrête de speeder dans 

les rues » p. 29. On est devant la formation suivante : anglais speed + 

suffixe français –‘’er’’ donnant une hybridation franco-anglaise. La 

règle de suffixation française s’applique à une base anglaise. On 

remarque que le néologisme hybride, immédiatement intelligible 

engendrant un effet d’absorption de l’anglais par le français sans 

perdre sa structure. 

Ainsi le suffixe dynamise la langue en transformant un état ou 

un emprunt en action concrète, adaptée à la vitesse de la ville. 

 

• L’hybridation franco-anglaise : dire la mondialisation 

Dans ce cas de figure, la composition mêle base française et 

base anglaise pour nommer des réalités nouvelles. Dans CCJ : « C’est 

une angesse de première classe » p. 14. Ici on a : anglais + suffixe 

féminin -esse, dérivé de ‘’anglaise’’ mais marqué, stylisé. La 

formation respecte la dérivation française en -.esse. Le mot dit plus 

que ‘’ anglaise’’. Il dit la fascination, le snobisme, la distance 

coloniale. 

Par ailleurs dans TDC, on tombe sur cet usage : ‘’télévoter’’ - 

« On télévote pour le plus fort, pas pour le juste » p. 88. On observe 

une formation de : télé + voter. Ici, la technique anticipe la 

démocratie médiatique. La composition est conforme au français : 

préfixe grec télé + base verbale. La norme rend le mot crédible. Ces 

formes prouvent que le français n’est pas menacé par l’anglais. Il 

l’intègre en lui imposant ses règles de formation. 
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Les néologismes formels chez Nganang et Alem ne sont pas des 

écarts gratuits. Que ce soit la préfixation, la suffixation ou 

l’hybridation, chaque création respecte la morphologie française. 

C’est cette conformité structurelle qui garantit l’intelligibilité et qui 

fait de la norme un laboratoire. La langue s’enrichit sans se briser. 

Elle devient capable de nommer la déchéance ‘’déclientée’’, la 

violence ‘’silenciée’’, la mondialisation ‘’speeder’’, ‘’angesse’’. Ainsi, 

la subversion lexicale passe par l’obéissance grammaticale – on 

innove parce qu’on connaît la règle. 

 

3.3. Transcatégorisation : changer la classe sans briser la phrase 

Au-delà de la création de formes nouvelles, Nganang et Alem 

pratiquent la conversion : un mot change de catégorie grammaticale 

sans modification de forme. Ce procédé, appelé transcatégorisation, 

est autorisé par la souplesse de la syntaxe française. Verbes faits 

noms ou nominalisation des verbes, noms faits verbes ou 

verbalisation des noms, adjectifs nominalisés ou nominalisation des 

adjectifs : ces glissements de classe dynamisent la phrase et 

accélèrent le rythme et ceci, donne un double effet. D’un côté, la 

syntaxe correcte garantit que la phrase reste décodable. De l’autre, le 

changement de classe produit un effet de surprise qui force le lecteur 

à repenser le sens. La transcatégorisation révèle donc que la norme 

n’est pas figée : elle peut absorber le mouvement sans s’effondrer. 

Les exemples suivants illustrent comment ce procédé transforme le 

français en outil d’action plutôt qu’en simple outil de description. 

 

• Nom → Verbe : La pensée devient action 

Dans TDC de Nganang, l’exemple qui suit : « Je thèse, 

j’antithèse, je synthèse, je suis le dialecticien du ghetto » p. 48, nous 

révèle cette formation : noms thèse/antithèse/synthèse convertis en 

verbes du 1er groupe sans ajout.  

Ici, Nganang transforme la logique hegelienne en gestes 

concrets du quartier. La syntaxe tient : sujet + verbe coordonné. La 

norme permet cette conversion zéro et le discours philosophique 

descend dans la rue et le verbe d’action remplace le nom d’idée. La 

survie devient alors un raisonnement. 

Toujours chez Nganang, on observe ce qui suit : ‘‘Il m’a week-

endé’’ dans : « Le patron m’a week-endé sans salaire » p. 91, et se 

révèle la formation suivante : nom anglais week-end → verbe et cela 

signifie mettre au chômage le week-end, exploiter.  

Dans cette technique, la transcatégorisation crée une verve de 

l’exploitation. La phrase reste grammaticalement correcte : sujet + 

auxiliaire + participe passé. La norme rend le néologisme légitime et 
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dénonce au passage le travail précaire par un mot unique. Ainsi, 

cette technique de verbalisation du nom refuse la contemplation. La 

langue passe du concept à l’acte, du salon à la rue. 

 

• Adjectif → Nom : la qualité devient essence 

Dans CCJ d’Alem, on déniche la séquence suivante : « Le chic, 

c’est que personne ne te croit » p. 26. On y remarque que l’adjectif 

‘chic’ est nominalisé par l’article ‘le’. Alem fait d’une qualité un 

concept. La syntaxe française autorise le + adjectif → nom abstrait. La 

norme ne vacille pas et cela produit un effet ironisant car ‘le chic’ 

devient la formule qui résume l’absurdité sociale. 

 

• du vrai – du sale – du lourd 

Dans CCJ, on observe cette technique alémienne : « Ici on ne fait 

que du vrai, du sale, du lourd » p. 77. Ici, la règle de nominalisation 

est respectée : les adjectifs sont nominalisés par ‘du’. Donc 

l’accumulation de substantifs issus d’adjectifs donne à voir un 

rythme ternaire typique de l’oralité urbaine. La technique produit un 

effet de mise en slogan d’où les valeurs morales deviennent des 

marchandises. Nominaliser l’adjectif, c’est donc figer une catégorie 

sociale permettant à la norme de transformer le jugement en identité. 

La transcatégorisation prouve que la force du français est sa 

plasticité syntaxique. Nganang et Alem ne violent pas la grammaire. 

Ils exploitent, bien au contraire, leur capacité à convertir les classes 

par le truchement de la technique de verbalisation du nom et de 

l’adjectif devenu nom et chaque glissement accélère le sens et 

rapproche la langue de l’action, et la norme, n’est donc pas une 

prison, mais un ressort. 

 

3.4. Néologismes sémantiques : le sens qui glisse 

Selon Dubois (1994 : 103), « Le néologisme sémantique est un 

glissement de sens sans changement de forme. Le mot garde son signifiant 

mais change de signifié ». Chez Nganang et Alem, ce procédé puise 

dans l’argot urbain, la métaphore corporelle et l’euphémisme 

politique. Le français standard sert de couverture à un sens second, 

connu de ceux qui vivent la ville. La norme graphique et phonique 

rassure, tandis que le sens glissé subvertit. L’analyse qui suit montre 

comment ce double-jeu permet de dire l’indicible sans être censuré 

par la forme. 

 

• Métaphore corporelle et sexualisation 

Dans TDC, on recueille l’exemple qui suit : Noyaux → 

testicules : « Il m’a frappé dans les noyaux » (p. 71). Le glissement mis 
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en exergue est celui du ‘’noyau’’ comme partie centrale d’un fruit 

dont les testicules humains par analogie de forme. Le mot reste 

français standard donc ‘’correct’’. Le sens est argotique, donc cru et la 

norme graphique dissimule la grossièreté. La technique entend dire 

la violence sexuelle sans mot tabou et dont le lecteur complice 

comprend. Le censeur passe donc à côté.  

Un deuxième exemple dans TDC révèle ce qui suit : « Il coupe 

toutes les filles du quartier » p. 36. Il y a une formation de : couper → 

sectionner → baiser → posséder sexuellement par métaphore de la 

conquête. Dans cette technique, le verbe courant est détourné par le 

contexte. La syntaxe constituée de sujet + COD, est ‘’correcte’’. La 

norme grammaticale légitime le glissement sémantique en banalisant 

la violence machiste et en la disant avec un verbe neutre. On peut 

dire à travers cette technique que le corps entre dans la langue par 

glissement et la norme sert de camouflage au cru. 

 

• Euphémismes sociaux et politiques 

Au-delà des neologismes et des détournements lexicaux, 

Nganang et Alem manipulent aussi l’euphémisme comme outil 

politique. L’euphémisme consiste à atténuer une réalité brutale, 

violente ou socialement taboue par une expression douce, plus 

acceptable. Dans le contexte postcolonial, ce procédé n’est pas 

seulement stylistique : il devient stratégique. Il permet à Alem et 

Nganang de dénoncer la misère, la déchéance postcoloniale, la 

corruption sans toutefois heurter frontalement le lecteur. Dans les 

textes qui font l’objet de l’étude, cette technique masque pour mieux 

révéler un masque poli posé sur une plaie ouverte.  

Exemple 1 : Petite = petite amie → maîtresse dans CCJ :« Ma 

petite m’attend à la maison » p.44. Dans l’exemple qui précède, on 

observe le glissement suivant : petite = jeune fille → concubine → 

relation hors mariage, un dimunitif apparemment innocent. Le 

contexte urbain lui donne un sens contractuel. La norme syntaxique 

mon/ma + adjectif substantivé est respectée et la technique permet de 

dire la polygamie urbaine sans la nommer. 

Exemple 2 : zombie = mort-vivant→ femme qui ‘vend son 

corps’ mais reste vivante, ou femme libérée des normes : il y a ici un 

emprunt anglais + glissement sémantique local. Le mot garde sa 

forme mais change de référence. La phrase reste correcte. Elle permet 

de stigmatiser ou valoriser selon le point de vue. La norme rend le 

mot publiable. Le néologisme sémantique est une arme 

d’euphémisation. Il permet de parler du sexe, de l’argent, du pouvoir 

en restant ‘dans la norme’. 
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Ces quatre procédés d’hybridation : emprunts, néologismes 

formels, transcatégorisation, glissements sémantiques, fonctionnent 

ensemble. Leur point commun est l’obéissance à la norme morpho-

syntaxique. Nganang et Alem ne détruisent pas le français, ils le 

mettent en tension. La forme reste classique pour que le sens 

nouveau puisse passer. Le laboratoire fonctionne à tel enseigne que 

le français devient assez élastique pour dire la ville, le corps, le 

pouvoir et la déchéance postcoloniale sans perdre sa lisibilité. 

Loin d’être de simples jeux de style, ces innovations 

linguistiques remplissent une fonction qui dépasse le texte. En 

nommant l’innommable, en retournant la langue du colon contre 

elle-même, et en désacralisant la norme, Nganang et Alem inscrivent 

leur écriture dans un enjeu social et politique précis. Il s’agit 

désormais de passer de l’analyse formelle à l’interprétation de la 

portée de ce laboratoire linguistique dans le contexte postcolonial. 

 

4. Portée sociale et politique du laboratoire linguistique 

L’expérimentation linguistique chez Nganang et Alem n’est pas 

un jeu de style. Elle répond à une urgence sociale celle de dire la ville 

postcoloniale, l’échec des indépendances, et la violence quotidienne 

avec une langue qui ne ment pas. La subversion du français est donc 

inséparable d’un projet politique.  

 

4.1 Dire l’urbain postcolonial que le français standard ne peut 

nommer 

Le français académique est né dans les salons et les 

chancelleries. Il peine à nommer le marché de Mokolo, les bars de 

Lomé, le pidgin des chauffeurs, la sexualité de la rue. Quand dans 

CCJ, Alem écrit « la petite, zombie qui drague les soirs de salaire » p. 

62, il crée un terme qui condense une réalité sociale : la jeune femme 

précaire qui vend son corps le jour de paie. 

De même, dans TDC : « … couper pour avoir un rapport 

sexuel » p. 36 est un glissement sémantique qui vient du jargon 

urbain camerounais. Le mot officiel « coïter » est absent, trop 

médical, trop distant. Couper dit l’acte, sa violence, sa banalité. 

Comme le montre Calvet dans La guerre des langues, les langues 

urbaines naissent de la nécessité de nommer ce que la langue 

dominante ignore. Nganang et Alem accélèrent ce processus en le 

ramenant dans le roman lettré, dans TDC et CCJ. 

 

4.2 Retourner l’arme linguistique 

Le français est la langue du colon. L’employer avec une maîtrise 

supérieure à celle du colon, c’est déjà une forme de revanche 
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symbolique. Mais Nganang et Alem vont plus loin : ils utilisent la 

rigueur grammaticale française pour décrire la violence coloniale et 

postcoloniale.  

Dans TDC on observe la séquence narrative suivante : « Bien 

qu’il me laissât mon anneau au cou, Massa Yo ne m’enchaîna plus à 

un pieu » p. 79. La subordonnée concessive en subjonctif imparfait 

est une tournure typique des textes juridiques français du XIXe 

siècle. L’utiliser pour décrire l’esclavage, c’est retourner le droit 

colonial contre lui-même. La langue qui a servi à légitimer 

l’asservissement sert maintenant à le dénoncer.  

Dans Peau noire, masques blancs, Frantz Fanon montrait que 

parler français correctement était une injonction aliénante pour le 

colonisé. Nganang et Alem retournent l’injection : ils parlent français 

mieux que les puristes, mais pour dire l’anticolonial. 

 

4.3 Désacraliser la norme pour réapproprier la langue 

La norme grammaticale française est présentée en Afrique 

francophone comme intouchable, héritée de l’Académie et du « bon 

usage ». En la respectant tout en la tordant, Nganang et Alem 

désacralisent le mythe de la langue pure. Le message est donc clair, 

le français n’appartient pas à la France. Il appartient à ceux qui le 

parlent, le plient, le salissent, le réinventent. C’est ce que Achille 

Mbembe appelle la ‘‘postcolonie’’ : un espace où les héritages 

coloniaux sont recyclés, parodiés, détournés pour produire du 

nouveau. 

L’effet esthétique et politique de ce procédé se révèle dans le 

fait que le lecteur francophone français est déstabilisé. Il reconnaît sa 

langue, mais ne la comprend plus entièrement. Le lecteur africain, 

lui, se reconnaît dans les emprunts, les argots, les glissements de 

sens. La langue devient un lieu de négociation identitaire.  

L’analyse des procédés et de leur portée montre que la 

subversion linguistique chez Nganang et Alem n’est ni gratuite ni 

anarchique. Elle repose sur une maîtrise consciente de la norme, 

utilisée comme condition de possibilité du détournement. Reste à 

tirer les implications de cette stratégie d’écriture et à ouvrir sur les 

perspectives qu’elle suggère pour la stylistique et la sociolinguistique 

postcoloniales. 
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Conclusion 

 

Du conservatoire langagier à la subversion, Temps de chien de 

Patrice Nganang et Cola cola Jazz de Kangni Alem ont fait la preuve 

d’une même stratégie, celle de maîtriser la norme pour mieux la 

tordre. Loin d’être des briseurs de langue, ces deux écrivains se 

révèlent d’abord comme ses gardiens. L’archaïsme lexical, la 

concordance des temps, le subjonctif imparfait mettent en évidence 

que tout le socle classique est conservée. Cette conservation n’est pas 

conservatisme. Elle est calcul. Elle octroie au texte sa lisibilité et sa 

légitimité sur la scène littéraire francophone. 

Partant, sur ce socle solide, s’ouvre le ‘‘laboratoire linguistique’’ 

d’où défilent emprunts plurilingues, néologismes formels, 

transcatégorisation, glissements sémantiques comme matériaux 

constitutifs. Nganang et Alem hybrident le français sans le briser. La 

syntaxe reste le garde-fou, la morphologie reste le moule. C’est dans 

ce cadre que la subversion devient politique. Elle répond à Fanon : 

reprendre la parole après avoir prouvé qu’on la maîtrise. Elle répond 

à Mbembe : dire la trivialité et l’obscénité du pouvoir postcolonial 

avec les mots de la majesté. Elle répond à Calvet : survivre sur le 

marché linguistique en parlant concomitamment à Paris et à la rue. 

Au terme de cette analyse, notre hypothèse se confirme : le 

français de Nganang et d’Alem fonctionne comme un laboratoire. Un 

espace d’expérimentation où la norme n’est ni rejetée ni subie, mais 

travaillée. Le conservatoire langagier n’est donc pas une fin, mais un 

tremplin. La subversion n’est pas une destruction, mais une création. 

Ces deux romans montrent qu’une langue coloniale peut devenir une 

langue de résistance, à condition d’être habitée par ceux qui l’ont 

reçue.  

L’expérimentation réussit parce qu’elle ne détruit pas la règle. 

Elle la pousse jusqu’à son point de rupture créative. Ce laboratoire 

linguistique semble dire une chose simple : la langue appartient à 

ceux qui osent la faire vivre. La leçon finale est simple : décoloniser la 

langue, ce n’est pas l’exterminer. C’est lui faire dire autre chose. 

Cette analyse présente néanmoins des limites. Centrée sur un 

auteur camerounais et un écrivain togolais, elle ne prétend pas 

rendre compte de l’ensemble des pratiques néologiques en Afrique 

francophone. Par ailleurs, le corpus, à trois textes, mériterait d’être 

élargi pour valider la portée des tendances observées. 

Elle ouvre cependant sur d’autres laboratoires : Mackambou, 

Efoui, Diome, Tansi, Kourouma. Tous prouvent que le français est un 

matériau vivant. Entre les mains des écrivains africains, il cesse 

d’être un héritage pour devenir un chantier. 
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